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\ 

LC 1IUSÉE AKCIEN 

Le llusée a pris uu asp<'Cl louL nouYeau, grace il 
Mil. JL'anron et Villol, el semble, depuis le rema
ni,·me11L opéré dans les 1icinturcs, dix l'ois plus 
r,che qu'aupararnnl; car, s'il est imporlanl pour les 
mots d'ctrc mis a leu,· place, il l'est bien davanlage 
pour les tableaux. Un cbelºd'reuwc dans l'omb1·e ou 
mee un jour fuyant n'existe pas. Suspendue á colé 
rl'une toile violente, une toile paisiblé s'elTace el 
s'n11nihile comme un soupir de flOte sous une fanl'ilr.i 
de cui,re. -

Les tableaux, autrefois, élaient acr.rochés ~a et 
la a peu pres au hasai·d, ou plutóL d'apres les dimen-
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sions el les angles de leurs cudrcs, sans souci ~e la 
chronolugie; \'ccuue du mCme maitre, éparpilh;e a 
de ¡;1·an<les dislances, perdail la muilié de son effr•. 
Atwune i<lée, aucune doctrine n'arnil présidé· á 
l'arrnngrrnent de ces lrésors du gtn!C lentement 
ama,sés par les siecles. C'élail un rnagasin rem¡ili 
de meneilles, non un musée. 

Cette idée si simple de réunir los reuwes de 
chaque école, les manieres de chaque maitre, de 
les rairc so sui1Te chronoíogiquernenl do ra,:on que 
l'on ptil lire romme dans un liwe ouwrl les o,·i
gine,, les prugrcs et la décadence de l'arl de tel 
Pªl s ou de lel siecle, n'élail encore venue á pc,·
so,ue, 011, si elle étnil renue, la ruuline l'arnil 
repoussée. Aucun conserrntcur du )lusée ne s'l'lail 
aper,u qu'il arnil sous la main tous les rnatéi-iuux 
pour écrire la plus magnifique hisloire de la peinlure 
sans faire les rnoindres- frais de critique ou de sh le. 
Les pages toules prcles allendaient, ne demandant 
qu'ú etre numérotées . 

)lainlenant. une promenade au )lusée esl un 
cours d'arl cornplet, !ait par des professeurs qui 
pour etre mucls, n'en sonl pas moins éloquents. L~ 
longue rnm·aille rous enseigne, el cha{}ue pas ,uus 
donne une connaissance : l'on 1oil naitrc, se dérn
lopper el rnou,·ir les grandes écoles d'ltalie de 
Flan<lre el ,le llollande, auxquelles se subst;lne 
pcu il peu, !'écolc de Frunce, la seule qui ,i,; 
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aujourd'l111i .. \ucune hisluire, aucun lraité de pcin
ture1 ni \·u~ari, ni l'nbbé Lanzi 1 ni Decnmp~, ni sery 
d'Ag:encourt

1 
ne sauraicnl rous en apprendre autanl. 

\'oilú les Byzantins arec leur aspcct de mosaú1ue, 
leu1· dorure, leurs fers a gaufrer, presque au,si 
reli:'urs <¡ ue peinlres ; pu is les Golh iques, conrnineus 
et 1uúf:--, sourianl dans leur gl·Ucc enrautine eL ICUl' 
minulie dé,ole; les Florentins el les l\omains de la 
Renaissance, les uns superbes et recherchés d'al
lure, les a u tres d'une nob\esse idéale el sé,ern; les 
Yénitiens, a qui l'Orient semble a,oir lendu la palelle 
donl )lahomet lui défend de se servir; les llapuli
tains, 11ui rnudraient peindre a,ec de \a lave, et, 
s'a1an,ant sur une ligne parallcle, les Flamand~ el 
les Ilollandais, ohservateurs lideles, puissanls réa
\istes qui, sous leur clair-obscur, possi•dent \es 
secrels de fa lumicre; el, en fin, les Eran(ais, infé-
1ieurs dans le stilc et la praliquc, chez qui \a main 
sou,cnl Lrahit l'idt'e, mais qui se dislinguenl entre 
tous par un cachet into\\ige~t, par une nuance spiri
tuelle et philosophique <Lu'on ne ti·om·e p,,s ailleurs. 
Tuul cela se suit, s'enchaine, se déroule a,ec une 
clarlé exlraordinaire. 

Le Salun carré esl l'éc,·in, le bouquet de la pcin
ture; chaque mailre a déposé lá sa perle du plus 
bel orient, sa rose la plus fraiche el la plus pa1·fu
mée: c'est, comme discnt les Espagnóls, flor y nata, 
la fleur el la creme, le dernier mol de l'arl de lous 
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les tcmps et de tous les pays; l'arislocratie des 
illustres est seule re~ue dons ce sonctuaire du beau, 
oü l'on 11'admct de l'artiste le plus célebre que le 
chel~d'roune de ses chefs-d'reuvre, que le morceau 
supreme el sans rival. 

On ~st fler d'etre homme en face de tant de mer
veilles '. Qu'un pauue etre fragile et transitoire, 
ayee quelques couleurs boue.uses, réalise ainsi ses 

1 reyes et fasse sa création dans la création de Dieu, 
n'est-ce pas une chose admirable et surprenante </ 

Aussi ne meltons-nous jamais le pied dans cette 
salle ra)·onnante sans éprouver une émolion reli
gieuse. Ne sommes-nous pas en eITet la dans une 
des p'lus saintes et des plus vénérubles églises, dans 
le temple du génie humain? 

Pour laisser la place aux maitres, les Girodet, les 
David , Géricault lui-mcme, avec sa Jlféduse, 011t élé 
éliminés ; mais que cet oslracisme ne vous épou
vante pas et ne froisse pas votre scnliment nalio
nal; l'école frarn;aise moderne a toute une galerie 
pour elle, et le Salon des sept cheminées, arrangé 
en écrin, comme celui-ci, contient ses joyaux les 
plus précieux et richement sertis; leurs beautés 
isolées de ce terrible voisinagc n'en ressortent que 
micux, et l'aspect du Salon carré, deveou comme 
celle Tribune de Florence ou il n'y a que des chers
d'ceuyre, n'en a que. plus ·a·harmonie. 

Une merYeille qui saisit touL d'abord les yeux et 
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les retient longtemps, c'est l'Antiope du Correge ; 
elle occupe dignement la place d'honneur. Jamais 
peut-etre reune plus parfaite ne sortit du pinceau 
humain. Ici l'art a completernent disparu : plus de 
trace de travail, aucune apparence d'eITort ou de 
recherche; les couleurs semblent s'etre arrongérs 
et fondues d'elles-memes, obéissant a une loi mysLé
.rieuse. La lumiere enveloppe comme un vetement 
et coinme une caresse ce beau corps de l'Antiope, 
blanc comme du marbre, moelleux comme un nuage, 
ticde de volupté et de sommeil, baigné des reflets 
argentés d'un clair-obscur magique. Comme elle 
dort ! 11 semble qu'on voie voltiger son souffle sur ses 
levres entr'ouvertes; que de souplesse, de grace et 
d'abandon ! quelle harmonie et quelle vagltezze ! 
comme disent les llaliens. L'Amour, groupé uans 
un raccourci qui n'allere eu rien son élégance, 
mele au charme antique sa gro.ce lombarde et fond 
le Dieu et l'eofant de la facon la plus hcureuse. Le 
SaLyre qui souleve le voile de la bclle endoemle 
montre bien, par la noblesse de sa tele, que ses 
pieds de bouc ne sont qn'un déguisement. Tout, {: 
enün, daos cette admirable toile concourt a !'en
semble : dessin, sentiment, couleur; on ne peut 
que se mettre a genoux deYant elle, comme dernnl 
le saint sac1·ement de la peinture. 

A •droile de l'Antiope, comme pour montrer 
l'immensité de l'art et l'inópuisable variété des 
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moycns í)ll'il 1•mploie pour altcindre le beau, son but 
étcrnel, on a mis la Kermesse de Picr1\~-Paul Hubens. 
Il ne s·a~ll plus ici d'une bellc nymphe anlique 
cndorm:e sous la fraieheur opa,¡uc d'une .\rcadie ou 
d'un~ Tcmpr, dans sa calme hlancheur de marbre 
gr,•c. mais de grnsses commcres flamandes dt;braíl-
1:!-:s, i,rcs <le bit re, de viande saignante et de lu:rnre, 
1¡11;. r•Jll~C'-, halelanles, laissanl aller au ,enl lenrs 
luurds appas, leurs mouchoirs chiffonnés, leurs 
rousses chi;,clurcs el leurs coifl'cs, s'abandonnent, 
avec <h, lrrpignr-ments et des poses rustiquement 
lascives, au tournant de la bacchanalc qui les 
cntraine dans sa roue. Quelle :;anlé furieuse, quclle 
,igueur l'fl'l't'.·née, que! délire orgia1¡ue dan:; cclle 
m,:Olé,, d'une turbulencc éliloub:;ante '. Curn111e. de 
ces t;paisses Flamandes, de ces lourds paysans, le 
gra111l peintrc an,ersois a su faire jaillir une beauté • 
triviale et puis:-;ante, un idéal grotesque au ni,eau 
dcc; plus haute, conceptions de l'art ! Dans celte 
guil'land1.: a,inéc, il n'y a pas une forme qui ne soit 
laidc, une pose qui ne soit ignoblv; ee semiL !'aire 
un madrigal a la plus élégante de ces danseuses de 

· l'appeler vachere; ce ne sont que lrogncs ,ei·1nil-
lu1111l"c~, mains rougcaudes, gorges que Sganarelle 

• Sl'lll a¡,précierait, jambcs a su¡,portc1· des hi¡,popo
lamcs. !out rela en. casaquín, en jupon, en \Csle, 
en :-abol:;. Eh bien ! de cel asscmblage immo1Hle. il 
résulte une imprcssion égale a cellc produite par le 
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plus pur Haphael : la vie, la couleur, \'harmon_ic, le 
mou,emrut, la rnaestria de la louche, 1 cntra1n de 
r ex1'.-l~utio.n, la délicalesse du ton jointe a la bruta
lité du sujct surprennenl et ra,issent ; celle ker
me:;:--(' llalle \'reil comme un bou1¡uct. 

.\ la druile du tablean de Corri'•ge papillotr dans 
se~ loinlains bleulés et ,crl pomme le JJepart pour 
C!Jlhae de \\'allcau, un Flamand-Frantais, le plus 

-~ fin coloriste qui ait ja1nuis existé aprl1s Hubrns. 
Comme toul ce petit monde esl admirablem'cnt Hai 
dans sa foussclt\ comme toul y cst homo¡,t ne ! 
Comme c·e~l bien le ciel de ces montngnes el de 
celle m~r, le paysage et le lerrain de ces person
nages salinés, enrubannés, paillelés ! ~ul peinlre 
ne :,'e:,l foil un microcusme plus complet. C'est la 
nalure rne a tra,ers l'Opéra, si l'on ,eut ; mais 
c·esl la nature comme rentendent les grands arlisles, 
teinle au reflet de leur prisme parliculier. El quelle 
orir.dnalité ! Cela n'esl oi grec ni romain, d'uucun 
temps ui d'aucun . pa)S. C'est le produit de la fan
tabie la plus ingénieuse el la plus spiriluelle, melée 
aux modc-s et aux caprices de l'époque. 

Si jamais il y eul un peintre vraiment national et 
fran~ais, ce fut \\'atlcau. Il lit de l'arl a,cc les 
matériaux de son temps sans cesser d'ctre un dessi
nateur plein de grace et de naturel, un coloriste 
tr,'•s fin et un artiste séycre. Ce mot étonoera peut
ctre a propos de Wattcau. car nous sommes habi-
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tués a ne regarder comme sayants que les emm:,eux 
et les pédnnts, et nous étonnero_ns beátJCoup de 
monde en disant que, comme peinture, le JJéprwt 
pour l'lle de Cythere est une chose beaucoup plus 
sérieuse que l'Enlevenient des Sabines ou le Pas
sage des Tlterrnopyles. 

L'.AntioJJe ne perd ríen entre ces deux YOisins 
redoutables et ne leur fait ríen perdre; c'est le plus 
bel éloge que l'on puisse faire des trois tableaux. La 
grace du Correge forme avec !'esprit de Watteaq et 
la Yigueur de Rubens une adorable trinilé pitto
resque. 

La Cltarité d'André del Sarto, ou plutót ce qui 
ful la Clwrité d'André del Surto, élale sous un jour 
splendide les rm·ages de la plus abominable restau
ration qui ait jamais souillé l'reuvre d'un grand 
maitre. Pauvre André ! 11 n'est pas plus heureux 
apri•s sa mort que pendant sa Yie ! Vivant, une 
femme torture son ame; mort, un restaurateur tor
ture son ceu,Te ! Ce meurtre lent a duré deux 
années. Yingl-quatre. mois le bourreau minulieux a 
grntté cette bt>lle toile d'un ongle impitoyable, jus-

~ 
qu'a ce qu'il eut arraché cet épiderme doré dont le 
soleil de l'Ilalie el les baisers des siecles l'avaient 
rercLue. 11 l'a ainsi écorchée jusqu'a la gris:iille de 
l'ébauche; André, san_s avoir olTensé Apollon comme 
l\1arsyas, sans gagner le ciel comme saiot Barlhé-
lemy, a été dépouillé de sa pea u. ia<-
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Avec la blonde fumée du temps qui laissait trans
parailre l'reuwe du maitre, comme une légcre brume 
d'or derrierc laquelle brille le soleil, s'en est allée 
touie la fleur de la peinture ; les glacis ont disparu, 
la lepre des repeints s'est étalée sur les chail's; un 
faire maigre et peiné a remplacé la touche ·1arge et 
grasse; un modelé cahoté s'est subslitué aux fo1,mes 
ondoyanles. Les genoux des petits enfants, si ronds, 
si souples jadis, onL l'air a présent de tas de noix ; 
tout le tableau a pris un aspect de fer-blanc. Les 
bleus, entierement recouyerts et d'une teinte atroce, 
cc,nstituent une couleur nom-elle. Il y a le bien de 
roí, le bleu Marie-Louise, le bleu barbeau, le bleu 
perruquier, auquel il faut ajouter le bleu restaura
teur, dont l'usage est malheureusement généra_\ 
parmi ces messieurs, car nous nous souvenons 
d'avoir vu en Espagne un tableau de Correge, le 
Ckrist apparaissant a la Madeleine, dont les dra
peries arnient été lrempées d~ns cette nuance ini
maginaule. 

Qu'on se persuade done qu'un trou vaut mieux 
qu'un repeint

1 
et que restaurer ainsi c'est détruire; 

puisque, hélas! c'esl le sort de la peinture de dispa
rdtre dans un temps donné, et que sept ou huil sie
cles au plus forment son éternité, laissons, aprcs 
avoir pris toutes les précautions possibles pour 
prolonger leur rayonnement, s'éteindre sous les 
voilcs qui s'épaisissent ces astres du ciel de l'art; 
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que, sous prétexte de les raviver, la main d'un bar
bouilleur ne les éteigne pas, tant qu'il leur reste 
encore un scintillement. Rapportez-vous a l'ima
ginatioo pour les restaurer ! Elle décilifTrera le 
palimpseste de la jcunesse sous la fumée du temps; 
ellP- continuera le conlour qui s'interrompt, rendru 
lcur azur aux ciels verdis et réparera les oulrages 
des siecles, si toutefois les siccles n'ajoutrnt pas 
plus aux lableaux qu'ils ne leurs otent. En tout cas, 
pour oser toucher un André del Sarto, un Raphacl, 
un Tilien, il nous semble que ce ne serait pas trop 
d'Ingres ou de Delacroix; mais confier ces toiles 
diYines o des gens incapables de faire une enseigne 
de leur propre chef nous parait un véritable acte 
de Yandalisme. 

Si ce n'est pas le véritable André del Sarto adoré 
des artisles, il en reste assez pour éveillcr son sou
,·enir dans les mémoires fideles, et l'ombre défigurée 
du grand mailre tient encore honorablement son 
rang daos ce congrcs de chefs-d'ceuvre. 

Les Pelerins d'Emmaüs, de Paul Véroncse, tirés 
d'une chambre de Versailles et, pour ainsi dire, 
inconnus, ne sont pas la perle la moins riche de cet 
immensr écrin; c'cst un de ces repas somptueux et 
pieins d'anachronisme de costume, ou le peinlre de 
Yenise excellait ; un prétexte biblique a miroiter du 
velours, chiITonneí· de la soie, ramager du brocart, 
ciseler des aig11ieres, faire lombee des nappes a 
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plis carrés, rouler des draperies autour de colonnrs 
de marbre et faire jouer des enfants blonds avec de 
grands léniers blancs. 

Jamais peut-Nre Paul Véroncse ne s'est rnontr6 
plus complet que daos ce tableau ; la couleur en est 
tendre, argentée et d'une séduction irrésistible. Le 
groupe des enfaots du premier plan est d'un ragoüt 
exquis; les autres personnages, hommes el femmes, 
ont celte ampleur magistrale, cctte facilité opulente. 
c~tte grace éloll'ée qui caractériscnt le grand maitre, 
l'homme le plus sur de son art, le plus certain de 
ses e1Tets que. la peinture ait produit. 

Par un effet de réaction chimique des plus singu
lie1·s, le ciel, fait avec un blcu qui ful un instant a 
la n:iode alors, et dont le temps a prouYé le peu de · 
consistance, est deYenu complctement brun. Ce ciel 
apoJal~·ptiqur. et funcbre, qu'on uper~oit a traYers les 
colounes, produit l'effet le plus bizarre el contraste 
d'.une maniere étraoge avec la gaieté splendide des 
premiers plans, aussi frais que s'ils venaient d'etre 
peints. 

U.n autre tal)leau de Paul Véronese, qu'on ne soup
~onnait pas, relégué qu'il était dans quelque coin 
ol.Jscur, et maintenant placé tout pres de l'mil du 
spectateur, laissc admirer a loisir sa belle ordon
nance, sa r.ouleur d'argent doré, sa pale fine et 
,fcrme, su touche certaine et son élégance d'ajuslc
ment : c'cst l'Esthe1· devant Assité1·11s. L'Esth ·r, 

2 
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pflle de son é\'anouissement, s'affois!;e avcc une 
grúce charmante dans les bras de ses femmes, et 
les plis de sa belle robe de salin broché d'or s'ar
r::n:.::~11t de la fat;on la plus noble et la plus fas-
1 tl'ªllSe. 

Paul \'éronese, a qui l'on ne donne d'ordioaire 
que le second raog daos l'école Yénitie1111e, parce 

, {J_u'il a pr.i1ü des fetes, des repas et des sujets d'ap
parat, toujours par suite du préjugé dont nous avons 
toucbé quel.ques mots tout a l'heure en parlant de 
Watteau, nous semble devoir etre mis sur la mcme 
ligne que Titien. Rien u·est plus sérieux que cette 
peinture si g9ie, e► il faut avouer qu'elle mérite 
bien la place d'honneur qu'elle a oblenue daos le 
Salon carré. Paul Wronese, ce n'est pas seulernent 
un brillant coloriste, c'est un grand dessioateu-r. 
Personne mieux que lui n'a établi une cbarpente 
humaine; chez lui tout est a sa place, tout s'em
manche, tout porte; les mouvements partent du 
centre d'action, se déduisent et s'enveloppent a\·ec 
une surte et une logique admirables. Ce peintre, que 
beaucoup regardcnt seulement comme un éblouis
saot décorateur, s'esl préoccupé plus quepas un du 
dessin général. Qui que ce soit, pas mcme Michel
.\nge, pas rneme Raphael, ne traccrait d'une main 
plus savante le g_rand trait qui circonscrit ses figures. 
Son modelé, pour n'etre pas minutieux, ne laisse rien 
a désirer, et ses détaiis si sobres et si larges mon-
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trent une habileté profonde et coosommée qui con
nait la puissance d'uoe touche mise a sa place et ne 
se trompe jamais. Ce qu'on ne saurait trop louer 
dans Paul \'éronése, c'est la justesse et le sentiment 
de relation. Ce merYeilleux coloriste n'emploie ni 
rpuges, ni bleus, ni verls, ni jaunes vifs. Ses lons, 
qui, pris a part, seraient gris ou neutres, acquicl'Cnt 
par la juxtaposilion une puissance et un éclat sur
prenants. JI sail d'avance la part de chacun dans 
l'eITet général et ne les pose qu'avec une certitude 
J "Ul' ainsi dire mathématique. Une nuance ne preod 
de \'aleur que par le \'Oisinage d'une autre, et les 
localités se balancent entre elles avec une harmooie 
sans égale. Une lurniere argentée baigne tous les 
objets, et, sous ce rapport, on peut dire que Paul 
Véronese est un coloriste su pfrieur a Titien lui
meme, qui a recours aux oppositions vigoureuses et 
dore 8es teintes d'un glacis couleur d'ombre. 

Et puis, quelle fat'ilité a remuer ce que, daos le 
langage spécial de l'art, on appelle les grandes 
machines! Quelle facililé i.l dislribuer, sans désordre 
et avec anima'tion pourlant. une foule en éLage, 
en s-roupes, en pyramides., a la ranger a u tour 
d'un de ces banquels gigantesques qui semble11t 
les agapes symboliques. de l'huma_nité, dans ces 
vastes architeclures aux balustrades et aux colonnes 
de marbrc blanc, qui laissent Lransparaitre et rire 
dans leurs inlerslices le ciel bleu de \'enise, cet azur 
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vénilien, réalisation prémaluríe des édens et des 
phalanstrres ! 

Quelle !'ele splendidc et quelrégal pour les yeux, 
que l0 s deux grands repas pla1és l'un Yis-a-Yis de 
l'autre ! les ,.Yoces de Cana et Madeleine óaignant 
de JXtr/kms les pieds du Cllrr,t. . 

Les gens qui ne voient que l'écorce des choses, 
et qui plenrent d'attendrisse1rnnt aux sentimenta
lilés hetes ét romanesqucs, 01t parfois acensé et 
accusenl Paul Véronese d'elre froid et de manquer 
de crour, de n'avoir point de passion, d'clre sans 
idée et sans bnt et de se compllire uniqnement aux 
merveilles d'une exéculion pro<,ligicuse. Jmnais 
peintre n'en eut un plus grrnd et tm plus haut 
idéal. Cette fcte éternelle de sis tableaux a un sens 
prorond : elle place sans cese sous les ycux de 
l'humanité le wai but, l'idéa qui ne trompe pas, 
le bonheur, que des moralislls inintelligents veu
lent reléguer dans l'autre minde. Paul Véronese 
rappelle aux peuples souITrant; que le Paradis peut 
exister sur celle terre ; il paide la cause de la 
beauté, de la jeunesse, du luce, de l'élégance, de 
l'hal'monie, contre les maigrES déclamateurs au vi
sage chafouin et au teint ranc1; il montre que Dieu, 
qui est bon, puisqu'il est puisfant, apres nous avoir 
chassés du jard!n de délices n'en a pas si bien 
fermé la porte qu'on ne purssela rouvrir. 

Rassemblcs dans un senLimmt de bienveillance et 
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de fraternité autour de la table de la commumon du 
pain et du vin, les hommes retrouvent aisément <les 
fécilités plus enivrantes que celles du couple soli
taire de l'antique Éden. N'ont-ils pas les femmes, 
les fleurs, les parfums, l'or, le marbre, la soie, le 
Yin, la musique, la poésie, l'art, cette fleur de la 
pensée; l'échange de l'idée ou du sentiment ayee un 
etre pareil a soi, et pourtant dissemblable; la 
variété dans l'harmonie; l'admiration, cet amour de 
!'esprit; l'amour, cette admiration du cceur qui yous 
éleve et vous prosterne; la conscience de faire pai'lie 
de cet homme perpétuel et collectif avec aui· llieu 
cause, dans le silence de la création, pour se désen
nuyer de l'élernilé ! 

Gloire done a Paul Véronese1 qui falt briller a nos 
yeux les élémenls de bonheur que la bienveillance 
divine a mis a notre disposition ! Une terre ou il y 
a plus de vingt mille especes de fleurs ou plantes de 
pur ornement, ou la décoration des couchers de 
soleil est changée tous les soirs, ou la forme su pcrbe 
est si splendidement habmée par la couleur, ne p.eut 
etre une vallée de miscre. Oui, si on le voulait, l'eat1 
des Noces de Cana pourrait se changer perpétuelle
men t en Yin, et les parfums de la courtisane en 
aromes célestes ! 

L'Adol'ation des Bergers, de Ribera, l'Espa~nol
~apoli lain, est une vraie meneille; renoni;an t ~"lle 
fois a ses craneries de spadassin, a s~s triviali,és de 

2, 
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bohcme, a ses férocilr.s de bourreau, le peintre des 
gueux fourmillants et des martyrs éventrés a traité 
un sujel tendre et riant; plus de mines bagardcs et 
farouches, plu::; de haillons déchiquelés, plus de 
plaies béantes ouvertes. dans la poitrill'3 comme un 
porche sanglant: rien qu'une mere et son enfant et 
d'humbles bergers qui adoreot la creche rayonnante. 
Pour peindre ce nouveau-né et sa mere divine, ce 
formidable artiste a nettoyé sa palette de la boue et 
du sang t¡ui la couvrent d'ordinaire; il a baigné ce 
pctit corps polelé de tons frais et roses; sa brosse, 
si apre et si brutale, a trouvé les caresses les plus 
drlicates pour ce bel ovale du visage de Mar1e, si 
célest~ et si humain pourtanl, ou deux )·eu-x espa
gnols brillent, astnes noirs, ~ur un ciel de nacre et 
dorent d'un rayon d'amour celte virginité mater
nclie. 

Ce qui fait l'nttrail de ce tablcau, c'est de voir un 
!ion comme Ribera faire palle de rnlours et venir, 
lui auss:, courber humblement la tete avec les ber
gers devant le jeune Oieu qui vient de naitre. La 
gr:icc et la force! En art rien de plus beau ! Et 
comme ces YIOlents, ces intraitables, ces barbares, 
ces atblelés, aux muscles invaincus, savenl otro 
chormonls lorsqu'ils le Yeulent ! Quel cbarme exquis 
d~ voi1· ces mains musculeuses deva11t qui le marbre 
twmble et la tone pal pi te, en les sentant venir, sa
chaut les rudes cboses qu'elles vont leur demander, se 
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faire lr.gcres, douces, . adroites, onctueuses, car~s-
santes ! Et comme sous les formes suaves, sous '"'· 
l'épiderme rose, 011 devine les nerfs d'acier dissi
mulés, mais non absents ! Comme on comprentl que 
celte douceur n'est pas. de la faiblesse, mais de la 
force qui se retient; que cette grace n 'est que vo
lontaire et que l'athlele reparaitrait soudoin, s'il le 
falloit, pour enleyer sur ses épaules les portes de 
Gaza! 

Tilien a dans cette salle, au plus beau rang, trois 
toiles splendides : le portroit de sa maitresse, chef
d'mune sans rival; le Clt1'ist au Tonibeau, le Christ 
/lagelle, deux merveilles, deux éternels sujets 
d'étude et d'admiration, ou la perfection humaine
semble atteio te. 

Que dire aussi de la Tomyris de Rubens, cette 
peioture si faroucbe et si délicate, ce mélange d'é
nergie et de grace, de luxe bar!:>1re et d'éléganca
flamande? 

Comment apprecier dignement cette Sainte 
Famille enYoyée en cadeau a Fran<;ois ¡er? • idéal 
visible, concerl harmonieux de la beaulé divine, 
morale et physique, ou la forme épurée de la 
Grece s'lllumine de l'ame du chrislianisme; point 
(:\'intersection ou l'antiquité se croise avec le monde 
moderne, ou Apelle rencontre Raphael ! 

Nous ne sorlil'ions jamais de ce radieux Salon 
carré dont un volume ne suffirait pas a décrire les 
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richesses, si nous ne faisions pas efTort sur nous
memc pour nous en arracher ; et crpendant nous 
avons une lieue de chefs-d'reuvre devant oous ! La 
galerie s'étend a perle de vue, tapissée de mer
veilles. 

foici d'abord la glorieuse école italienne qui com
mence. Le souYenir des imagiers byzantins et des 
enlumineurs gothiques vit encore dans la raideur et 
daos la sJ·métrie de Pérngin, le naH .mailre de Ra
phael ; André .Mantegna cisele sa peinture, comme
un orfe\'re un bijou précieux et remplil ses fonds de 
détails d'une minutie enfantine et charmante. ~fa
saccio, déja plus souple et plus coloré, semble 
s'amollir au souflle de la Renaissance qui approche; 
Fra Bartholomeo,. l'ange de Fiesole, n'est plus raide 
que par piété ; Raphacl, s'enhardissant, fait donncr 
fa main aux trois Vertus théologales par les trois 
Graces, dépose la longue robe du peintre de Péruse i . 

pour la tuniquc grecque et, melant le spiritualisme 
et le ~alérialisme dans la plus heureuse proporlion, 
demande a l'Apollon un corps pour !'ame de Jésus, 
et ,a Vénus sa forme pour la virginité de Marie. 

Le meme mouYemcnt s'opere par toute l'ltalie. A 
Gian Bellini succedent le vieux Palme, le Giorgione, 
Titien, Tinloret, \'éronese; Corrcge illu,mine de sa 
gloire l'école de Parme; le Vinci, 6trange, myslél'ieux, 
musical, pour ain'si dirc, dans s-a Jlonna Lisa, sem
ble peindre aYcc les coulcurs du rcye et réaliser sur 
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toilC' \'air d' Ombra adorata; puis apparnit ~Iichel
Ange, le Titan de l'arl, qui modelait comme Promé
thée et que,lupiter n'eüL pus osé clouer sur la roche. 
ArriYé a cr point, rart ne peuL plus progresser. C'est 
le rcí-(ne des grands rnauiéristes, admirable~ encore, 
mais moins purs, et que la crainle des redites jette 
dans les recherches. Des maniéristes on passe aux 
flamboyants, a Pietro de Cordoue, a Cade '.\laratte, 
a Tiepolo : tout art commence par la raideur et finit 
par le chiffonné. Le beau se trouve dans la période 
movenne. 

A.u dóbut de chaque école on retrouve les lignes 
droites, les tci11tes plates, les bras collés au corps ; 
il y a une Égypte en tete de l'ltalie, de la Flandre et 
de la France, et les premiers essais d'un peuple 
cherchant a trou\'er les connaissa11ces humaines 
au sortir de la barbarie ont tous la mcme ph)·siono
mie. Le besoin de rcproduire dans les temples les 
syQ¡boles vénérés des religions met le pinceau a la 
main des artis.tes a qui la foi ticnt au besoi11 lieu de 
talent. Quand la peinture se rnlgarise, des · images 
diYines on passe a la reproduction des personnages 
h\storiques ou récls, toujours avec un certain idéal, 
puis vient le regne des natu1·istes; le paysage, qui 
jusqu'aloes n'avait preté ses fonds verts qui; pour 
!'aire se détacher les figures, prend de l' im portance, 

--~ existe par lui-meme et se _passerait au besoin de 
per·sonnages. La ligne, droite d'abord, s'arrondit, 
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puis se t0rlille ; les fonds d'or cedent la place aux 
fonds bleus, auxquels succedent les paysages. Ces 
deux Lransformations sont l'histoire de la peinLure 
dans tous les pa) set a loutes les époques. Contraire
ment a la logique apparente, l'idéal est le point de 
départ et la nature le ter·rne. Au dela, ¡¡ n\ a plus 
que le trompe-l'reil et le daguerréotype, et J'éYolutiun 
esta recommcncer. 

L'idee que nous venons d'émeltre ressort inúnci
b'.ement d'une simple promenade daos ceLte Jo1wue 
g1lerie ; aucune histoire écrlte ne démontr~rait d':ne 
fa•:on plus nette cette vérité de tous les temps et de 
toutes les contrées; les tableaux disposés d'une ma
ni0re 10génieuse et logique, chaque pP,inlre impor
t.rnt aYec son reune, entouré de son école, précédé 
de son mailre, qui le rattache au passé, comme ses 
éleves le rattachent a l'avenir, forment une cbaliie 
~unt les anneaux ne s'interrompentjamais, parce que 
1 art, non plus que Ja nature, ne fait jamais de sauts 
1ton /ecit saltus. Le nom du peintre, inscrit e~ 
lettres noires sur un pe lit cartouche doré, est fixé au 
bord du cadre et dispense ceux qui ne le reconnai
traien t pas a la maniere de recherches ennureuses 
daos le livret. One amélioralion importante e~ bien 
facile a réaliser serait de mettre a coté du nom de 
l_'artiste la date probable de l'reuvre, un simple chifTrc 
a tracer. Quand-on ne pourrait connaitre avec cer!i
tude la date de l 'reuvre, l'année de la naissance et 
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ce lle de la mort du maitre guideraient toujours. Chaque 
toile deYiendrait ainsi une page d'h1stoire, un docu
ment précieux, oulre sa valeur intrinseque el arlis
tir¡Lte; s2ulemenl, en suirnnt celte méthode chrono
l11~ir¡u1-, il arrivr q11elquefois qu'un beau tableau se 
IM1Ye sous un mauYais jour. Mais il serait si facile 
d'aYoir dans toute la gcllérie du Louvre un jour aussi 
b:Jau que celui du Salon carré, en coupant la YOÜle 
d'une verrii0 re qui en suivrait toute la longu~ur ! 
L'afTreux plafond a rosiíces chicorée n'a ríen qu'on 
puisse regretter. 

L'école italienne occupe les deux premicres tra
vées. Dans .la premiére, a droite, se succcdent les 
écoles de ~Iantoue, de Parme, de ~Iilan, de Venisc, 
en commen<¡ant par ~hntegna; a gauche, les écoles 
romaine, florentine, siennoise, en commen~¡n t par 
le Pérugin. . 

Apres l'école vénitienne, finissant au commence
rnent de la deuxieme travée, a droite, vienornt les 
écoles espagnole, napolitaine, génoise; puis, les Car
raches, et en fin Guerchin et Dominiquin , leurs 
éleves; agauche, arres !'~cole romaine de la déca
<lence, les autres éleves des CarraclÍes, le Guide et 
l'Albane. 

Le Pér.igin ouvrc la marche par une &tinte Fa-
1nille et un Ckrist apparaissant a la Madeleine; 
puis le Pinturiccio nous montre un Christ en croix 
d'une 1u:i.igreur ascétique, et le Frari, qui vraim"nt 
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n'est pas assez connu pour son mé1·ite, une Jfadone 
assise sur un Lróne entre un saint ,ctu d'un froc el 
un sainf Georges armé de pied en cap, d'une 1'lt;
gance toute chernleresquc, ayant a ses pieds cl<>ux 
adorables pelits angcs qui jouent de la mnndolinc. 
Ensuite on voit se succrder la Vierge d'André de 
Assisi, l'Assomption de Ralfoellino del Garbo, la 
Notre-Danie de Mariotlo Alberlinclli, Jlanquée de 
deux rnints rt se délachant sur un fond tle yilJc du 
moycn age; les Qiwtre ca1·dina1tli en conclave de 
Picr-Francesco Sacchi, d'un dessin et d'une couleur 
admirables; &tinte Jfarie et sainte Anne, d'And1·é 
Sabbalini, précieuse peinture oi.t le nai'f anachro
nisme du fond nous fait voir en Judée un chalcau 
golhique a tourelles en poinii•res; une 1lfadone de 
Fra Barlholomeo d'une pureté adorable, et une autre 
de Sciarpellini, d'une toumure superbe et d'une 
grande fhrté de style. Fassola da Pavía, Alfani ont 
la chacun une page trós belle; on sent déja palpiler 
les ailes de l'ange U1•bin daos le ciel de la pein
ture. 

En effet, le Yoici ayee son sainl ;'\liehel archange 
tenassant le démon, sa sainlc illarguerile domplant 
la Guivre, sa Vierge au \"Oile, ses admil·uble;; por
trails, son petil saint Gcorges et son si:linr Jlichcl 
haut de quelqui)S pouces, mais grands comn1e s'ils 
arnient vingt pieds, et tous ses chcfs-d'mune, t1·op 
counus pour qu'il soit nécessaire d'y insisler. 11 e..:L 
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accompagné et suivi de Jules Roinain, de Sébastien 
del Piombo, sul1lime pa1•1•sseux qui se contenta de 
laissel' d(·dalgnrusement a la poslérité une demi
douzai11e de chefs-d'mune; de Rossi Salviati, auteur 
d'un beau saint Thomas touchQnt les plaies du 
Christ; du Ponlorme, maniéristede grandr allure rt 
d'aspect magistral ; de Vasari, l'auteur des Vks des 
peinlres; de Rosso del Rosso, qui a trailé avec beau
coup de noblessc et de majesté 11 sujet de sainte 
Anne et la Vierge; du Pl'imaLice, le peintre de Fon
taincblean, a qui ses élégances raffinées et ses affé
teries superbes donnent une grace bizarre qu'on YOU

drait blumcr, mais qui séduit, et dont le Conce1·t 
mytlwlogique et la Continence de Scipion ont un 
charme rantasquc ou se pressent déjó la décadence. 

Ce plateau culminant de !'ar~ est si étroit qn'on 
n'y reste pas longtemps. Nous voici déja au Proca
cini, au Baroche, au Cigoli, auCardi, au Dossi-Dosso, 
dont les anges bieuat, c.:i sonl si vaporeux; au Piel re 
de Cortone, si charmant dans sa grace de seeond 
ordre; au Scllidone, au Matea Roselli, au Feti, au 
Sasso Ferrato et autres mailres tres habites, trop 
habiles meme, en qui la pratique devanee l'inspiraJ 
tion. 

De l'autl'e coté de la galerie, l'art de l\Iantoue, de 
Parme et de \'e¡;ise suit une ligne parall&le. André 
Mantegna, ayee ses compositions allégoriques et. son 
Call;aire, srpare le peintrc de l'imagier et inaugure 

a 
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la nourdle ere piltoresque; Angclo Anselmi, Luini, 
Marco Ugi◊-ne, Cima da Conegliano marquent cbacun 
un progres. Parme, par le J'fa1•iage de sainte Ca
tl1erine: de Corrcge, alleint le comble de la perfec
tioo; Yeoise, avec Palme le Vieux, Giorgione, Titien, 
Tintoret, Paul Yéronese, se sacre reine de la couleur. 
Que! jo~·au que cette Vie1·ge au lapin, de 'filien ! 
Puis ,iennent le Bonifaccio, Paris Bordone, Schia
vone et les éternels Bassan aYec leur invariable rné
nagerie. 

Au rni\ieu de tous ces mailres, leur égal a lous et 
souYeot leur supérieur, brille le grantl Ll'ona\·d de 
Yinci, le peintre peut-etre qui oous émeut et nous 
trouble le plus prufondémenL. Ce rnicrucosme mys
térieux, qui semble rt'.•fiécbi par une glace noire et 
oü rtgn~ comme un crépuscule d'une douceur iofi~ 

' nie, produit un effet étrange ! Les personnages vous 
regardent an·c une pénétration si intime, des sou
rires gi pleins de rélicences et si prodigieus?ment 
spirituels, des yeux si rayonnants de pensées conte
nues, qu'on s'arrcte deYant eux tout interdit ! \'ier
ges, Enfants Jésus, auges , saints paraissent ,enir 
d'une 1,phere ou l'on fait beaucoup de choses qu'ils 
ne rnulent pas dire, et ont J'air joyeusement cruel et 
Jrypocritement doucereux de sphinx qui ont des 
énigmes indéchi!Trables a proposer. Le saint Jean 
surtout, sous ses·teintes noires et violettes, a la phy
sionotnie d'un Méphistophélés célestc et annonce la 
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bonne nouvellc d'un air terriblement ironique. Les 
tableaux du Vinci ne sont pas seulement des repro
ductions plastiques de la nature plus ou moins par
faites; ses personnages ne se contentent pas de vivre, 
ils pensent et ils rcrnnt. 

En descendant, a droite ou a gauche, sont placés 
Leonello Spada, ayee son Bmwreau écarlate et son 
En/'ant prodigue; Salvator Rosa, le peintre des so
litudes et des brigands, dont nous aurions voulu voir 
la grande bataille dans le Salon sacré; les Carraches, 
ces peintres si habites, si savants, aussi grands ar
tistes r¡ue peuvent l'ctre des acadérniciens éc!ee
liques; Dominiquin, ce bceuf de la peinture, qui a 
tracé un si glúrieux sillon; le Guide, l'auteur de 
l'immortelle fresque des Heu1·es, le-peintre fécond, 
inégal et disparate, qui a fait daos ses trois ma-

. nicres des choses superbes et détestables, e't dont 
on rencontre partout les Madeleines aux yeux parnés, 
aux cheveux d'or et a la gorge bleuatre; le Guer
chin et son puissant clail'-obscur; i\lurillo et son • 
l\lendiant fier a bon droit de la vermine qui l'a rendu 
immortel ; le Calabrése, le Caravage, l'Espagnolet, 
et tous ces furieux réalistes qui semblent amir vécu 
dans des cavernes et des coupe-gorge. Puis vien
nent les peintres d'architecture : Pannioi, qui a fiüt 
écrouler tant de colonnes et d'architraves dans ses tá
bleaux de ruines; Canaletli, qui parcourt avec sa gon
dole tous les canaux et toutes les lagunes de Venise. 
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Lá se termine l'art d'Italie, qui a commeQcé par 
le portrait de la Yicrge el qui fmit par le portrait 
d'une n1ai:son. 

Au commencemcnt de l'école allemande. nous 
r,,lro11Yons le faire sec, peiné, minutienx, hi,;ratique, 
p:,ur ain~i dire, qui est commun a tous les artisles 
primit i rs, c·l aussi leurs charmantes qualilés, !Pul' fui 
inallfrable, leur onclion et leur na'tYelé pieuse. 
Ernmelinck, Cranach, Lucas de Le~·de, \'an Eyck, 
puis llolbein et Albert Durer représentent celte 
période. Chose étrange ! le dessin précede toujours 
la rouleur; quoiqu'ils aient souvent de la fraicheur 
dnns les teintes, on ne peut pas dire qu'un peintre 
golhique ait jamais élé coloriste dons le sens précis 
dn mol. Le clair-obscur; sans lequel il n·y· a pas de 
colorís Yérilable, ne fait son appal'ition qu'oux épo
ques arn11cées de l'art. 

c0u::- période de s<-cheresse passée, on entre en 
plein dans la grnsse et plantureuse <ieole flamancle. 

•on dirait que llubens a rnulu Yenger la chair de 
toutes les rnortifications du a1oyen úge. Pour rom
µcnser les mni~reurs des peinlres ascélir¡ues et 
lenrs squeletles e1l\'eloppés de suaires au licu de 
drapf'1'i"s, il a l'ail palpiter dans_ ses loiles innom
brables que colore la pourpre de la vie des rnon
tagnes de chair 1·ose.el hlunche, fouelléc de Yermidon, 
salinée des luisanls de l'embonpoint el de lu sa11L0: 
il s 'est jeté dans u ne n1·odif!;icuse lux uriancc de torses 
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nus, de dos, de hanches, de croupes rebonclics, oü la 
queue de la sircne envoie les perles ,crles de la 
mer · il a mis ses madones polelées au centre d'uue 
auré~le de chérubins, fait ruisseler la soic, miroiter ' 
le velours et animé de sa puissante vie des arpenls 
de toiles toutes rayées de la griffe du Jioo, mcme 
celles qui ne sont pas tontes de sa main. 

Quelle éblouissante galerie que celle des allégo
ries sm· le mariage de Marie de Médicis et de Ilenri l\' ! 
Jamais la froideur des conceplions officiellcs ne 
fut plus habil~ment dissimulée; et dans un tout 
autre genre, quelle délicieuse ch ose que celte Femme 
au chapeau de paille ! ébauche légcre, ou la toile a 
peine est couverle. f\.egardez, s'il vous pla1t, celle 
fougueuse esquisse de tournoi que les plus elTré
nées esquisscs de Delacroix n'ont p_as d!Spassée; 
-que d'abondance, que de vigueur, que de yarié!té et 
mcme que de g_race ! Toules les qualités semblent ~ 

réunies dans ce talent prodigieux et cette cxistence 
.colossale. 

Simnltanément. défüent Jordaens, Anloine \'Ull 

Dyck, si colol'isle, si fm, si arislocratique, malgré 
ses accointanccs flamandes ; Hembrandt, le plus 
élonnant et le plus oeiginal peut-elre dt tous les 
pei11tres, qui a ilwenlé son dessin, son style, sa 
couleur, rn lurniere, ses ajuslcmenls, il la fois 
réaliste et l'anlasliqt1l', tri,ial et plcin de po{·sie, qui 
sait mell1·e une time dans t1n paquel de baillons e_t 
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un soleil daus une cave, et dont l'reuvre de magi
cien semble faite par le docteur Faust avec I'aide du 
Diable. 

Puis arriye enfin toute la bande des Teniers, des 
Oslade, des Adrien Brauwer, des Craesbeke, des 
Van de Velde, des Van der Eydeu, des Mieris, des 
Metzu, des Terburg, des Gaspard Netcher, des Ruys
dael, des Winants, des Cuyp, des Paul Potter, des 
Berghem, des Karel Dujardin, et ces myriades de 
maitres charmants qu'on appellc familicrement les 
petits maitres; ehfin l'on aboutil a Schalken, qtú 
ne sait plus peindre qu'un elTet de chandelle, et de 
plus en plus diminue l'art flamand, qui, comme l'a 
si bien dit M. Arsene Houssaye, meurt dans une 
l11lipe de Van Hu~·sum, qui lui sert de lombeau. 

C'est maintenant le tour de l'école frani;aise, qui, 
, enue a pres les autres et birn inférieure, a fini par 
lcur succéder et en recucillir l'hél'itage. 

Au x1x0 siecle, la Rome de la peinture est París. 
1 C'est le seul foyer ou se conserve l'élincelle sacrée 
t et <¡ui puisse opposer ~l. Ingresa Rapllacl et M. Dela

croix a Pierre-Paul Rubens. 

(La P,·esse, 10 févrie,· 1849.) 

II 

LA GALERIE FRANQAISE 

La série qes écoles anciennes s'arrete, dans la 
galcrie du Louwe, a Louis XIV et a Bossuet. L'école 
franc;aise clót le glorieux cycJe ouYert par les écores 
d'ltalie et d'Allemagne; l'école franc;aise, en effet, 
leur survivra seule et seule co11tinuera avec quelque 
gloire les traditions de ses chefs illuslres. 

En eITeL, que reste-t-il ,en Italie apres les Car
raches, ces éclectiques sans race qui arriYerenl it 
une m;gation complete par la p1-étention de réunir 
les qualités les plus inconciliables? En Flandre, 
quelle ful la lignée de Jordaens et de Yan Dyck, ces 
fils de l,ubeus en descendance dirccte ? 


